
LA VIE CANADIENNE

isant. Peste I tu n'y vas pas de main morte,
, 150,000 fr., tout de suite, comme cela !
te, prends conseil de l'abbé Mais ; il con-

hère, Jules vient de m'interdire les conseils
lais; il désire que je me dirige seule ou par
conseils; je commence à comprendre pour-
ne la préference aux siens 1... Mais puis-
isse le choix, je me gouvernerai moi-même,

n'engagerai pas ma dot; toi qui parles
l'obéissance, trouve bon que j'obéisse ici

e au moins de cela avec ton mari.
oui, dit Lucie en se levant afin de congé-

je lui en parlerai, compte sur moi
est inabordable, dit Jeanne à M. Marja-

le Lucay vient, dis-lui que je n'ai pas pu
c faire entendre, et engage-le à essayer; il
tre mieux que moi le moyen de parler à

le départ de Jeanne, Lucie éprouva un
trouble. Elle se demanda si elle n'aurait
ter son amie.
dit-elle ensuite, nous autres femmes, nous
pas faites pour cela; c'est ridicule. Que

ce qu'il voudra, pourvu qu'il ne touche

ces mots : ce qui m'appartient,
noncer sa condamnation; elle ve-
e son mari; elle avait fait entre
ation. Elle avait pris l'union pour
'était souvenue de son contrat, au
e son mariage; entre le sacrement
Je faire son choix, elle avait choisi

se souvenir de ses droits et elle
devoir, car s'il y a des droits,

r. Si elle pensa un instant à voir
renonça vite en se disant : Jules
ious d'influence étrangère, certes
as l'abbé Mais, je lui dirai mes
faires, non. Jules a raison.
de ses réflexions quand sa femme
vec un billet à la main; il était.

voyant écoutée, du petit au grand, tenez, madame,
le valet de chambre a voulu se marier avec moi, mada-
me le sait bien; mais quand j'ai vu qu'il voulait avoir
le peu d'argent que j'avais gagné au service, je lui ai
dit : A deux de jeu, mon bon... Et voilà.

-Sans doute, dit Lucie, mais enfin si tout à l'heu-
re Monsieur me dit qu'il le faut... Il faudra donc lui
dire non... avoir la guerre...

-Ma foi, madame, dit Faite en s'appuyant à
la cheminée, à la place de madame je lui dirais ci et ça...
Je lui dirais que je veux garder ma dot parce que s'il
se ruinait il trouverait encore quelque chose en venant
avec moi; je lui dirais : Prenez mes diamants I Ca
fait que monsieur verrait bien qu'il n'en a pas beau-
coup donné à madame ! Enfin je lui dirais que puis-
que Mme Marjalet trouve cette affaire si belle que
c'est bien étonnant qu'elle nie la fasse pas pour son
compte. Ce n'est pas comme ce pauvre M. Félix Abon:
s'il demande de l'argent à madame, au moins, lui,
c'est pour faire les affaires de madame... C'est pour
lui placer son argent à de bons intérêts.

-C'est ça, dit Lucie je dirai à Jules que je ne veux
pas l'exposer à une ruine complète. Voilà, voilà;
c'est bien Fanie. Ah I dites-moi, si M. Abon venait,
vous laisseriez entrer.

-Très bien, madame, dit Fanie, qui pirouetta
sur les talons et disparut.

-Ah I ah I dit Lucie, qui regarda au travers des
vitres, voilà Jules qui arrive avec du renfort. Il pa-
rait que la chose en vaut la peine; mais je vais lui
rappeler qu'il ne veut pas de conseils étrangers.

M. de Lucay arrivait, en effet, suivi de M. Mar-
jalet et de l'abbé Mais.

-Ma chère dame, dit l'abbé Alais, nous venois
vous demander de contribuer à une belle et grande
ouvre, et nous allons vous expliquer de quoi il s'agit.

-Monsieur l'abbé, dit Lucie ne vous donnez
pas cette peine : M. de Lucay m'en a fait dire quel-
que chose par Mme Marjalet : elle m'a demandé d'en-
gager ma dot, et j'ai refusé. M. de Lucay m'a priée
de me conduire moi-même, et de ne souffrir entre lui
et moi aucune influence; c'est ce que j'ai fait. Si Jules
venait à être ruiné, du moins je lui aurais conservé
ma propre fortune, que ie serais toujours heureuse de


